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HOUARI BOUMEDIÈNE

d’Etat manqué
Tout à son souci de liguer le plus de

monde contre Ben Bella, il a brassé large.
Vainqueur, il regarde les choses autrement.
Beaucoup des alliés d’hier ne lui convien-
nent plus, surtout les anciens chefs de
Wilaya. Ils se sont ralliés à lui et approuvé
son coup d’Etat pour satisfaire des inimitiés
personnelles. Il se méfie d’eux. Ils revendi-
quent des rôles politiques, veulent revenir
aux commandes. Il a gardé de son expé-
rience aux frontières et des évènements de
62 des souvenirs fâcheux. Il les a connus
ambitieux «malgré leur incompétence»,
imbus de leurs états de service passés,
«violents dès lors qu’ils ont un levier en
main», mais certains ont un poids spécifique
qui les rend rétifs à ses «passé outre». 

Comment concilier leur prétention à être
partie prenante du pouvoir avec sa vision à
lui : aucun partage, aucune concession ! Il a
en tête un programme pour l’Algérie et il est
convaincu que, soumis aux «palabres», il
serait tronqué, amoindri, dénaturé. 

Tout serait discuté et contré, surtout le
choix des membres du gouvernement, sur-
tout celui des titulaires des ministères de
souveraineté, ses proches, ceux qui ont
accompagné sa longue marche.

C’est un homme de confiance, une sorte
d’alter ego qu’il désigne à la tête du secréta-
riat exécutif du parti. Chérif Belkacem est la
devanture souriante des anciens bivouacs
de la frontière ouest. Affable et disert, il a
encore un avantage : il ne cède jamais à la
colère, sait rompre le pas et encaisser, afin
de revenir, le moment opportun, ferme et
souriant, avec un argument plus fort. Il saura
être l’artisan efficace de la première opéra-
tion d’asepsie au sein du Conseil de la révo-
lution : l’élimination programmée de la scène
politique de Mohand Oulhadj, Hassen Kha-
tib, Salah Boubnider chargés, sous sa féru-
le, de rénover et de réhabiliter le FLN !...

Les critiques fusent de toutes parts, Bou-
mediène fait la sourde oreille. Il observe. Il
sait que l’accalmie qu’il impose, le gel de la
dynamique promise, vont précipiter les
décantations ! Il est convaincu que le heurt
des caractères et l’accordement de leur cho-
rus vont provoquer des turbulences dont il
se fait fort d’attiser ou d’atténuer les intensi-
tés, selon son intérêt. Le consensus autour
de sa personne est toujours affiché par les
conjurés de Juin qui comptent : les chefs
militaires. Pour lui, c’est l’essentiel.

Il ne craint rien, la sécurité militaire veille
sur la tranquillité du régime. Son budget
augmente sans cesse. Ses locaux s’implan-
tent partout discrets, anonymes, banalisés.
Ses membres sont choisis selon des critères
techniques spécifiques. Elle devient omni-
présente, omnisciente. Elle a le don d’ubi-
quité et celui de double vue. Rien n’échappe
à la vigilance des hommes de Kasdi Merbah.

La réussite en politique, sous certaine
latitude, est directement proportionnelle à la
terreur qu’on inspire. Le peuple a peur, Bou-
mediène est tranquille.

L’aura de la Révolution, les calculs de
l’URSS, le préjugé favorable de l’Amérique,
la prudence des Français — en un mot, les
puissances qui comptent — rendent sans
effet les rares censures extérieures.

Ben Bella est au fond d’une oubliette.
Khider a payé de sa vie son refus de rendre
le trésor de guerre du parti qu’il a détourné
(lorsque Chérif Belkacem est allé le trouver
après le 19 juin 1965 pour le sommer de
rendre à l’Algérie l’argent dont il était seule-
ment dépositaire, il n’a pas compris que la
présence de Slimane Hoffman à côté du tout
nouveau responsable du secrétariat exécutif
était plus qu’un avertissement…).

Une ombre au tableau cependant : son
impopularité. Les sondages quotidiens, faits
au «Tantonville» par les grandes oreilles de
sa police politique, lui révèlent en quelle
piètre estime le tient «la populace». Il expri-
me d’une sentence sans appel, soulignée

d’une moue expressive, ce qu’il pense du
«peuple». Le peuple ? Un archipel d’indivi-
dus façonnés à la résignation par l’histoire et
qui déteste instinctivement «el-beylik», les
pouvoirs publics. Des individus répugnant à
l’effort, indisciplinés, qu’il faut mater par le
bâton pour leur propre bonheur. Toute la
hargne des Maltais de Guelma, qui assassi-
nèrent la fine fleur de sa ville natale, est
dans son postulat. «Je ne suis pas celui que
les femmes adorent !» un geste esquissé,
indique au-delà des murs, au-delà des toits,
la direction de la villa Joly… 

Mais les choses ne sont plus les mêmes
après son discours du Forum, au lendemain
de la défaite du 5 juin 1967. La rue com-
mence à le regarder autrement. Elle sent
instinctivement qu’il n’y a rien d’affecté, de
superficiel chez cet homme sans charisme.
Il lui semble qu’il incarne réellement cette
«norme» de caractère commune à la majori-
té des Algériens «la rejla», mélange com-
plexe de machisme, de fierté et de défi.

Sauf que lui n’a pas (parce que c’est un
tacticien hors pair) de propension à relever,
sur le champ, l’insolence d’un regard ou la
râpe d’un mot rugueux. Il sait laisser le
temps au temps.

Zbiri est encore béat, n’a-t-il pas refusé le
ministère de la Défense nationale quand,
juste après le 19 juin, Boumediène le lui a
proposé ? Il n’a pas encore l’ombre d’une
inquiétude de son côté. La convergence de
leurs intérêts lui semble couler de source.
Djelloul Khatib, le très efficace secrétaire
général de la présidence de la République,
dûment instruit, équipe somptueusement,
entre autres, la villa de Poirson. 

C’est après le voyage à Brioni que les
grands dignitaires de l’ANP découvrent
l’écrin, fait de luxe et de raffinement, que
Broz a réalisé pour le confort d’Ivonka. Ils se
laissent faire. Les meubles des designers
italiens transforment les lugubres villas colo-
niales en maisons dorées. Le mimétisme
«révolutionnaire» sans aucun doute.

Boumediène pense que son commensal,
gavé à la table commune, comblé d’hon-
neurs, caressé par le doux éventail des mots
soyeux, ne saurait être autre chose que le
janissaire en chef veillant sur son chemin de
ronde, une sorte de grand du sérail chargé
de la castration des anciens. Il lui confie, en
gage de sa confiance et de son amitié, la
clef d’Alger, de l’Algérois et surtout celle de
la forteresse où croupit son pire ennemi. 

Le premier bataillon de chars, installé au
Lido, à la périphérie immédiate d’Alger, est
commandé par un soldat d’élite qui ne jure
que par le chef d’état-major. Ben Bella est
gardé par le bataillon aux mains de Chérif
Braktia, fidèle entre les fidèles de Tahar
Zbiri. Braktia voue une admiration sans
borne à Zbiri depuis que le 12 février 1958,
à Hammam-Nbeil, au sud de Guelma, il a vu
comment Zbiri s’est frayé un chemin à tra-
vers les lignes des parachutistes du colonel
Jeanpierre qui les encerclaient, de quelle
façon il a vengé sa 8e compagnie décimée

par les hommes du même Jeanpierre.
Zbiri a donc entre les mains deux atouts

maîtres. Le troisième, le plus important sur
le plan des moyens, est la première région
militaire du commandant Saïd Abid, officier
sorti du rang, ami de Zbiri, natif comme lui
de Sedrata. Les yeux de Tahar Zbiri com-
mencent à se dessiller au fur à mesure que
le temps passe, au fur et à mesure que l’hu-
milité du propos, la simplicité du maintien de
Boumediène se transforment en arrogance.
Il comprend trop tard que les mots soyeux
de l’amitié n’étaient qu’artifices, un simple
fardage, destinés à donner le change le
temps de mettre en place les engrenages
huilés d’un système plus hermétique que
celui de l’homme qu’il a lui-même renversé.

Il découvre, de plus en plus, qu’il a parti-
cipé à un putsch et non à «un redressement,
révolutionnaire», qu’il n’a été qu’un simple
supplétif. Alors lui, l’homme tant courtisé en
62, lui qui a rendu possible le coup de force
contre le GPRA, en donnant à l’EMG la cau-
tion de l’Aurès, lui qui a arrêté Ben Bella, il
rumine sa déception. Une déception à la
mesure de l’espoir entrevu de voir enfin ban-
nie la dictature et se concrétiser les grands
idéaux résumés dans la déclaration du 19
Juin, lesquels étaient, en substance : le ban-
nissement du pouvoir personnel et la
construction d’un édifice institutionnel légiti-
mé par le vote libre des citoyens.

La crise vient au grand jour avec l’es-
clandre déclenché par A. Mendjeli, membre
du Conseil de la révolution. L’ancien com-
mandant en a «gros sur le cœur», comme
on dit. Les jeunes gens qu’il menait «à la
trique», lorsqu’il était à Ghardimaou, ont pris
de l’assurance. Ils sont membres du direc-
toire suprême issu du 19 Juin et ministres !
Leur faconde, leur suffisance, excédent plus
d’un. Ils finissent par faire exploser l’irascible
ancien président de l’Assemblée nationale.

Il éclate en pleine séance du Conseil de
la révolution. Il use de mots grossiers qui
ciblent Cherif Belkacem ; c’est l’esclandre !
Le clan présidentiel décide de sévir.

Le conseil de sécurité se réunit. Medegh-
ri exige l’arrestation de Mendjeli. Les autres
abondent dans son sens. La majorité, moins
une voix. Cette voix est celle de Zbiri.

Il s’exclame : «J’ai sous les yeux le spec-
tacle scandaleux de la politique du fait
accompli et je refuse, quoi qu’il m’en coûte,
de l’admettre.» Il jette dans la balance sa
démission. Face à la crise annoncée, on
classe l’affaire. Il veut aller plus loin dans
une tentative d’infléchir de l’intérieur le cours
des évènements. 

Il exige une réunion plénière du Conseil
pour débattre de tous les points qui lui tien-
nent à cœur, les mêmes points qui ont
amené Mendjeli à l’outrance : les décisions
politiques prises dans le cercle étroit qui
détient le vrai pouvoir, l’absence de contrôle
de la gestion des deniers de l’Etat, les arres-
tations arbitraires par des polices disposant
du droit de vie ou de mort sur les citoyens, la
torture, les frasques et les scandales dont se

rendent coupables les proches du Président.
Boumediène surpris par le radicalisme de
Zbiri promet tout ce qu’on veut. La providen-
ce vient au secours de Boumediène. La
crise au Moyen-Orient atteint son paroxys-
me. Elle lui donne un répit. Zbiri, sur ordre,
fait une tournée en Egypte, en Syrie et en
Jordanie. La défaite des armées arabes, le 5
juin 1967, et l’action diplomatique qui occu-
pe le sommet du pouvoir algérien viennent
repousser à plus tard la discussion sur les
problèmes intérieurs. 

Les choses trainent en longueur. Devant
les tergiversations, Mendjeli contre-attaque
d’une façon originale : il reçoit à Alger le pré-
sident de l’Assemblée fédérative yougosla-
ve, Edward Kardedj. Hérésie ! En qualité de
quoi reçoit-il le parlementaire yougoslave ?
Le 19 Juin n’a-t-il pas rendu caduques les
institutions algériennes ? 

N’est-il pas lui-même membre du Conseil
de la révolution ? Il passe outre aux objur-
gations, reçoit officiellement Kardedj, lui fait
faire un tour de la capitale, exige du proto-
cole une présence officielle. L’obtient. Abdel-
kader Bousselham, chef du protocole au
MAE, s’arrache les cheveux.

Zbiri, se heurtant aux faux-fuyants, ren-
seigné sur les contre-feux que prépare Cha-
bou, transforme les réunions du Conseil,
désormais délesté des anciens chefs de
wilaya, en tribune. Il demande, il exige une
réunion plénière du directoire auquel il
appartient «pour mettre les choses à plat». 

Les têtes de chapitre de ses plaidoyers
sont : «Le retour à la déclaration du 19 Juin,
l’arrêt de l’arbitraire, le contrôle de la police
politique, la démocratisation de la décision
politique et enfin l’engagement irrévocable
de Houari Boumediène pour un calendrier
fixant une date pour la tenue du congrès et
pour le retour à des institutions élues.»

Il dit à haute et distincte voix, pour l’édifi-
cation de son vis-à-vis (certains membres du
Conseil refrènent l’envie de l’applaudir),
«nous avons pris ensemble un engagement
moral, nous ne sommes pas liés avec toi par
des liens d’allégeance !» Tout est dit. Pour
Boumediène, Zbiri l’inconditionnel, a vécu.

Alors commence le jeu où Boumediène
excelle, la partie d’échecs où les qualités qui
lui ont permis de surmonter tous les obs-
tacles donnent leur pleine mesure. Homme
de réflexion et de méthode, il abhorre l’im-
provisation. Le sang-froid, l’impassibilité des
traits de visage, le faux semblant, l’observa-
tion patiente, l’écoute de l’opinion des
proches pour éclairer tous les recoins du
tableau afin de transformer sa vue cavalière
en vue zénithale, et enfin le rideau de fumée
des reculs tactiques et des hypocrites pro-
testations d’amitiés… sont des armes qu’il
manie à la perfection. Une chose le trahit
pourtant, et c’est plus fort que le théâtre qu’il
s’impose, son regard ! Jamais prunelles
n’ont autant condensé d’hostilité ! Un regard
inquiétant par sa fixité, légèrement décalée
sur un axe médian. Le regard qui a fait pas-
ser à la trappe les 3 «B», le regard qui a
donné le coup de grâce à Mohamed Chaba-
ni, le regard qui a balayé Ben Bella, est
désormais focalisé sur Zbiri !

Il n’est pas encore prêt techniquement
pour l’inéluctable épreuve de force. Il est
urgent pour lui de gagner du temps. D’abord
s’assurer que son censeur intransigeant n’a
pas «miné» l’armée. Les affrontements de
1962, les troubles et les séditions du début
des années 1960 qui ont facilité le délestage
pour l’homogénéité des rangs n’ont pas tota-
lement nivelé le «chaos». 

Il constate, avec les éclats de Zbiri, qu’il
subsiste encore une protubérance qui risque
de le faire trébucher, un hématome doulou-
reux qu’il compte bien résorber : cet état-
major croupion qui lui donne la migraine.

M. M.
(À suivre)

(2e partie)

Cherif Belkacem. Ben Bella.
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